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Ily- ade ces vaohe, qui offrent de

tifère-rmisi.lles'esdonnent:plus-deîlait·
quel~ues.jours. aprèdqu'.ellesfsonit deve.
nues[ îèeIpes de. .nonweau-

Celjes gqi. ontle1 poil du-fond des
caisses trè.sdf. :donnent de bon lait-
Cellesç air contraire dont le poil dans
cette pa.rtsera, greaset, clair ne donne-
ront'q¢uuu olui t. s4tox.

L'Ursr~olaZ..n'us Àos:, foDUna, D. cim-Tl-

F.A.èSS.,EONoMIF..
J<ensieM>l-lJ et-eotur ;

Quand on voiti larplupart des% champs
dascsnos anicierinep, paroissesy épuisés1
et.xe-plusi payer les tranvao q.u'on y
faits,.non plus.:que leeemeuoes qu'on
y dépose, on se domande toutinatural-
lonent : maierquia demn pu:amener ce
triste«-ét4t do'chosst. Autnefois, ces
champse imnliseaient notigreniers-et
payiett -argemnti la:main d'oeuvre,
lersemoncesv erichissaient leur, pro-
priétaires.. Pour répondre à cette
queatiisa nous!albons.. ripporter un:lfait
qui, a' étê'ài>notro, connaissabce, quand
Rona- · ions enfa.ot; et·:qui explique
parfUtereent ler phénomène qui nous
occupe.

U.nc.uktivaMeur,iqu: avait, hérité d4
son pères dunei tenre- de troia-à arpents
sup qumrante,se dit-::mowpère-a blevé
sa .a;mili-eave ceteterre,'mais ilna
pas fait d'argent; moi, je serai -plus-
habile, et. 6-t'ar 4tevaui6 mes'enfants
je mettrai de l'argent au coffre. (Il
oubliait de dire que _on père.avait pris
sa terre en bois debout et qu'il avait été
obligé' do là defriôher d'ui bout â;
l'autre,) ·
Comment on dégoute ses enfants de la vie

des champs.
Noqq.allens..voir comment ce culti-

Tateu:préTionaiuarirer..ason but. Il
avait, troi atçonslasmwe .gés pour lui
atide d4isculturèe IVseemit • les
fairet ier dù 'le lever du se-
leilja'quune- begr.,vancée. dana la
nuit, Iles hawelAie sams- cesse, les:

traita m-, O lorécQmpenserdes-durs
travta ilir e plissai,&nt, de fai-
néantsetde peasro,.ao! .

Tout ... âmant.cet houme de.sa
sévérité, on suppose naturellement
qu'ilunennisaat graseent eeux -àqui,
il impaalhin t a umsi prolongé.
Pourtsnt ixi'éun étâitrion. Sa tabloe
éta* .;-i tegpt servie et il aurait

voulu, comme le prouvait ses reproches
continuels, que ses enfants vécussent
d'air et d'eau. Aussi,il fillait voir ses
pauvres enfants pâlos, défaits, et amai-
grissant de jour en jour. Au bout de
deux ans, l'un d'eux mourut d'épuise-
ment, -sans trop donner de regrets à ce
père.brutal. Les deux qui survécu-
rent se virent forcés d'augmenter leurs
travaux, pour ne pas laisser souffrir la
terre de la mort de leur frère ; mais ils
n'en furent pas mieux nourris pour
tout cela.

Conséquences
Une pareille conduite de la part du

père devait amener encore quelqu'évé-
nement faebeux; et voici cequi ai-riva:
an matin qu'il se leva plus Ûbonne lieu-
Te qu'à l'ordinaire, gourmandant ses en
fants parue qu'ils n'étaient pas encore
au travail, il vit un seul de ses fils so
lever. Il dit aussitôt avec emporte-
ment : mais pousse donc ton frère pour
l'éveiller ; cet enfant répondit eu pleu-
rant: " mon frère est bien malade, il
aipassé la nuit à se plaindre etje crains
fort qui[ n'aille bientoLeejoindre Joseph
dans le cimetière." A ces mots, le
père s'adoucit, s'approcha du lit ou dor
mait cet enfant, le poussa, l'appela,
mais en vain ; car il ne s'adressait plus
qu'à un cadavre.

Sans doute que cette double mort
va faire entrer sérieusement ce père
eonluimême et l'engager à traiter plus
humainement le seul enfant qui lui
résie. Les premiers jours qui suivent
cette mort si déplorable, François, le
seul fils qui restait, n'entendait plus
qu'une voix bienveillante et douce. Il
se félicitait déjà du grand changement
qui s'était opéré dans son père. Mais
ilavait compté sans la sordide avarice
de cet être dénaturé.

Comme on était au temps do la mois
son et que la récolte était très maiu-
vaise, le père revint promptement à
ces. exeòs d'emportements, fit travailler
ce fils outre mesure et sous préteste
que les revenus de l'année ne pour-
raient pas suffire aux dépenses, il mit
plus de mesquinerie que jamais dans la
nourriture. Voici le chatiment qui
était réservé à cette conduite inconce--
vable: Un matin, à son ordinaire, il
s'approche du lit de son fils, en dispu-
tant,; mais sa voix fut sans écho. Il
eut:#J)eau trépiger, employer los mots
les plus, durs, point de réponse. Il

prendune verge, frappe sur le lit, mais
il iniatteint que la paillasse. Enfin,
il -voit-que le lit est vide..................

Quelle position pour co tyran, et ce
père barbare.........

Quand le jour fut levé, notre |homme
nosacliant de quel coté diriger ses pa,
fou d'inquiétudes, et plus encore bour-
relé de remords qu'il n'osait s'avouer,
il passa près d'un puit qui se trouvait
entre la grange et la maison, et y -ay-
ayan.t plongé lo regard, il"iporSut un
chapean de paille qui flottait à la surfa
ce. A cette vue, il devina toute l'é-
tendue du malheur qui posait sur lui.
Son troisième fils s'était suicidé.
Niais comme ces enfants étaient très
soumis, et surtout d'une discrètion .à
toute éprouve, tous les voisins plai-

gnaient ce père infortuné, et personne
n'avaitpour lui un mot do blâme. On
se contentait de dire que c'était un ru-
de travailleur et qu'il devait-ètro ri-
ebe.

Comment .l'avore traite ses animaux.
La conduite odieuse qu'il tenait en-

vers ses enfants, il la tenait envers ses
animaux. Il les faisait travailler sans
relâche et les nourrissait trés-mal ; aus
si, tous les ans, il porlait trois à qua-
tre animaux de son écurie. Il expli-
quait ce fait à Sa manière ; il disait
que c'était an sort qu'on lui avait don-
né, et aussi il avaits recour à tous les
charlatans. Toutes les sommes qu'il
dépensait pour payer leurs simagrées
auraient été plus que suffisantes pour
nourrir ses enfants et ses an imaus, et
les empêcher de mourrir de faim ; m-ins
la bêtise était tellement ancrée dans ce
pauvre cerveau, qu'il ne pouvait voir
'e soleil en plein midi.

Oit tout cela mène.
Nous avons dit,tantôt que les voisins

ne savaient rien des mauvais traitc-
meurs qu'il faisait subir à ses enfantF,
et qu'ils n'avaient pour lui que de syim
pathie. Mais la vérité se fit bientôtjour,
car, quand il eut perdu le dernier du
ses fils, il lui fallut avoir rocours aux
étrangers, et eux ne se croyaient pas
tenu à une discrétion aussi oxompÙîire.
Aussi,il fallut voir comme les exigences
l'insatiable avarice, la dureté do notre
hom me furent bicutôt mise au grand
jour. Il ne pouvait avoir un serviteur
plus de quinze jours à un mois ; et
quand on sortait de là, on ne pouvait le
faire payer los gages qu'en lo trainant
devant uno cour de justice.

Maintenant, quel fut le résultat d'1î-
no semblable con luite ? Ses animaux
continuèrent de périr On grand nom bro
son travail diminua considérablement
par:e manque de bras qu'il ne pouvait


